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AVERTISSEMENT


Je ne présume pas que cet ouvrage puisse déplaire, aux véritables chrétiens. Je n'attaque ici ni les dogmes de l'évangile ni la vie sainte de Jésus ni les pères de l'église, ni aucun des objets qui ont mérité la vénération des hommes sages. Je ne cherche à combattre que le culte ridicule des objets extérieurs et en voyant que ces reliques qui ont reçu des honneurs absurdes ne sont pas même authentiques on jugera mes intentions.


Si quelques personnes s'offensent de la hardiesse de ce livre, l’on est prié de considérer que ce n'est point une déclamation mais trié d’une série de faits qu'on présente. Ce n'est pas à moi qu'il faut s'en prendre si saint André eut dix-sept bras, si saint Guignolé reçut un culte abominable et si l'on adora des reliques dont l'idée seule est révoltante.


Les choses qui pourront choquer le plus ne tombent pas non plus sur moi, puisqu'elles sont tirées des légendaires et des écrivains religieux.


Quant à ceux qui veulent rétablir en France les reliques et les images malgré les lumières et la raison, je n'ai rien à dire. Ils ont leurs intérêts et leurs motifs qu'ils me permettront de ne pas approuver. J'ai pensé que, sous un gouvernement qui nous a donné une liberté sage on pouvait dire son opinion sur des choses religieuses il est vrai, mais qui ne tiennent pas au fond de la religion de l'État, je veux dire l'Évangile.


J'ai pensé aussi que les chrétiens pieux ne pourraient se fâcher contre un livre qui n'est fait que pour les éclairer, qui n'insulte à aucun dogme, et qui prouve, sans employer les détours d'une logique forcée. D'ailleurs les sources ou j'ai puisé sont toutes familières aux dévots. Ils peuvent examiner mon ouvrage, et sont libres de le réfuter.


La matière que je traite est si abondante que pour ne pas fatiguer le lecteur j'ai dû ne m'attacher qu'aux saints dont les reliques et les images offraient quelque chose de remarquable. Il serait impossible de rassembler indistinctement toutes les reliques. Cet ouvrage a nécessité des recherches immenses. Mais on n'a cité que pour les choses indispensables. Autrement, il y aurait eu deux fois plus de citations que de texte.





INTRODUCTION


CHAPITRE PREMIER.


Du culte des objets extérieurs


L’homme, dans l'état de nature, dut avoir des sensations bornées aux simples besoins; les périls et les travaux de la vie sauvage ne lui laissaient pas le temps de développer assez, sa raison, pour prendre une idée un peu, noble de l'Etre Suprême. Cependant il y a dans le cœur humain un sentiment inné qui nous crie que le monde ne peut s'être fait tout seul; et les premiers hommes adorèrent sans doute un Dieu sans le connaître.


Le soleil attira bientôt l'attention du sauvage; il prit l'astre qui anime tout pour le père de la nature et le culte des astres fut le premier culte.


Les hommes habiles, qui firent quelque bien à leurs semblables, furent révérés; on garda leur souvenir, on respecta, leur mémoire et comme les objets merveilleux se grandissent encore à mesure qu'ils s'éloignent, les récits de leur histoire furent entourés de prodiges on en fit des dieux et on les invoqua.


On remarqua aussi que cette vie est semée de peines. On redouta le dieu du mal et on lui rendit un culte de crainte. Des charlatans se formèrent; ils se dirent les ministres des dieux, et furent plus heureux et plus riches, dans une indolence vénérable que les malheureux pour qui ils faisaient des prières.


On institua d'abord des sacrifices au démon du mal qu'il fallait apaiser. Les dieux bienfaisants reçurent moins d'honneurs car l'homme redoute les maux et cherche à les écarter avant de souhaiter les biens. Il n’est pas besoin de dire qu'on adora des bêtes horribles, les monstres imaginaires. On en fit de hideuses images parce qu'il fallait aux esprits grossiers des dieux visibles. Mais les hommes du moins eurent l’instinct de comprendre que les dieux méchants devaient être laids.


Les Mexicains répandaient des flots de sang humain sur les autels du dieu du mal. Les Asiatiques avaient l'abominable Moloch; l'Égypte adorait le crocodile et partout les anciens dieux bienfaisants furent des hommes divinisés.


Ces religions furent enfantées par la peur, la reconnaissance et l'intérêt. On fit beaucoup pour apaiser les dieux méchants; on adora d'un culte un peu négligé les dieux et les saints qui avaient été bons mais qui avaient peu de puissance on soigna davantage les autels fameux où l’on espérait trouver la fortune ou la santé.


Bacchus fut fêté parce que (comme saint Vincent chez nous) il donnait d'abondantes vendanges. Neptune et saint Nicolas préservèrent des tempêtes. Minerve et sainte Catherine accordèrent les lumières de l'esprit. Esculape et saint Cosme présidèrent à la médecine. Priape et saint Fiacre gardèrent les jardins. Junon et Notre-Dame-de-Liesse rendirent mère. Lucine et sainte Marguerite eurent le domaine des accouchements. Saint Gengoul fut comme Cérès chargé des moissons. Mercure et saint Antoine de Padoue firent retrouver les objets volés. Diane et saint Hubert présidèrent à la chasse. Tous les autres dieux, tous les autres saints eurent divers patronages; ils guérirent tous quelque maladie; ils eurent tous quelque grâce à donner et l'on voit que les dévots n'adorèrent jamais d'un culte assidu que les saints et les dieux qu'ils voyaient bons à quelque chose. Les images et les reliques qui faisaient peu de miracles attiraient peu de pèlerins, tandis qu'on en compta quelquefois deux cent mille à Notre-Dame de Lorette.


Les païens avaient toutefois beaucoup moins de temples que nous n'avons d'églises.


Il y a dans les pays chrétiens plus de cinq cent mille autels ornés de reliques et d'images, qui pour la plupart ont fait des miracles et qui n'en font plus. Ce qui doit paraître surprenant, c'est que ce culte des objets extérieurs tolérable chez des peuples ignorants et barbares, ne tomba point devant les lumières de la raison et ce fut encore l'intérêt qui le soutint. Les prêtres des dieux, des saints et des images, ne vivaient que du culte qu'on rendait à leurs idoles; ils fascinèrent les esprits et les yeux par des prodiges; ils forgèrent des histoires miraculeuses. Au lieu d'employer leurs connaissances à combattre la superstition, les savants ne firent usage de toutes les ressources de la science et de l’imagination que pour appuyer l'erreur. Combien a-t-on fait de livres jusqu'à présent pour démontrer des choses si évidemment fausses qu'elles s'écroulent dans le mépris et dans le ridicule aussitôt que les théologiens cessent de les soutenir!


Les reliques surtout et les images ont eu besoin de tout le charlatanisme des miracles et d'une logique captieuse, pour subsister si longtemps.


Ce serait sans doute un travail digne d'une plume habile, que de tracer l'histoire philosophique des reliques et des images. En voyant la stupide démence des adorateurs d'une masse de pierre ou d'un amas d'ossements, les honneurs insensés que l'on rendit à des linges et à des clous, le culte de saint Guignolé, les miracles ridicules, les pèlerinages dégoûtants et les supercheries des guérisons et des prodiges, on rougirait des tristes faiblesses de l'esprit humain et l'on conviendrait que les catholiques ne sont pas chrétiens.


Nous essaierons de parcourir rapidement la progression du culte des reliques. Nous traiterons ensuite chacun des principaux articles en particulier parce qu'il serait trop fatiguant de les discuter avec méthode.





CHAPITRE II


Du culte des reliques et des images chez les Peuples anciens.


Les dieux secondaires des païens étaient, comme les saints des catholiques, des hommes que l'on avait canonisés après leur mort, pour leurs vertus ou pour leurs belles actions. Les Athéniens conservaient avec soin les os de Thésée, les Romains vénéraient les reliques de Numa et tous les peuples païens avaient des ossements et des tombeaux de saints qu'ils honoraient d'un culte. On montrait à Lacédémone les deux œufs de Léda pendus à la voûte d'un temple. Le bâton augural de Romulus faisait des miracles à Rome et l'on disait qu'il s'était conservé entier dans les flammes, lorsque les Gaulois brûlèrent la ville1.


Les païens avaient comme nous, sous des autels, les restes de leurs dieux mais ils avaient moins de dieux que nous n'avons de saints car nous en comptons plus de cent mille.


Le culte des images ne vint qu'après les reliques on eut des restes de morts avant d'avoir des artistes. Le peuple se montra si dévot aux dieux qu'on lui fit voir, que les prêtres se hâtèrent d'avoir partout des images, dès qu'ils le purent. Ce sont ces images que les premiers chrétiens appelaient les idoles, et qu'on pourrait aisément comparer aux Notre-Dames des catholiques.


La fameuse statue de la Diane Taurique avait une origine aussi merveilleuse que Notre-Dame-des-Guides elle n'avait point été faite de main d'homme et plusieurs villes se vantaient de la posséder comme nous avons vu, dix-neuf églises se disputer la mâchoire de saint Jean-Baptiste. La véritable image de cette Diane était en Lydie, à Gomana dans le Pont, à Comana dans la Cappadoce; les Lacédémoniens la montraient chez eux et les Athéniens soutenaient qu'Iphigénie la leur avait laissée; cette statue était partout accompagnée du couteau d'Iphigénie et de quelques autres raretés. Les prêtres prouvaient partout aussi, qu'ils avaient la vraie Diane de Tauride, en marchant sur la braise ardente, et en subissant d'autres épreuves2.


La statue de Pallas, que les Grecs appelaient le Palladium, était tombée du ciel comme Notre-Dame-de-Liesse et quelques autres de nos images de la Vierge. Les anciens avaient plusieurs statues de cette sorte vénérables par leurs miracles et leur origine mystérieuse. L'Apollon de Delphes rendit quelquefois des oracles étonnants et la Notre-Dame-duChêne n'est pas encore si célèbre que le Jupiter de Dodone.


Les femmes chez les anciens portaient en procession les statues de leurs dieux, dans les temps de sécheresse elles marchaient pieds nus, les cheveux épars, et aussitôt il pleuvait à seaux, comme dit Pétrone. La châsse de sainte Geneviève à Paris donnait aussi la pluie et le beau temps « et dans combien de villes ne porte-t-on pas nu-pieds des statues de saints, pour obtenir les bénédictions du ciel par leur intercession3 »


Si nos saints ont châtié ceux qui manquèrent de respect à leurs images (excepté cependant les iconoclastes de 1793 qui étaient trop nombreux) les dieux des païens n'ont pas été moins sensibles. Lorsque le temple de Cérès eut été profané par le meurtre de l'un des Gracques, il fallut apaiser par de longues cérémonies son image irritée. On disait aussi que dans le sac de Carthage un impie ayant osé dépouiller la statue d'Apollon de ses vêtements d'or; le dieu se vengea si sévèrement que les mains du sacrilège tombèrent en pièces.


Brennus se tua de sa main positivement parce qu'il avait pillé le temple de Delphes; et l’on dira peut-être un jour que Napoléon n'est mort dans l’exil, que parce qu'il a enrichi ses soldats des dépouilles de Notre-Dame-de-Lorette.


Le censeur Quintus Fulvius fut possédé du diable pour avoir emporté de Locres quelques pierres du temple de Junon comme cet évêque qui eut la fièvre jusqu'à ce qu'il eût, rendu une brique qu'il avait prise à la Santa-Casa.


Il est bien malheureux que les sacrilèges de Denis-le-Tyran n'aient pas été punis car il pilla le temple de Proserpine à Locres; il enleva la pesante robe d'or du Jupiter Olympien sous prétexte qu'elle était trop lourde en été et trop froide en hiver; il dépouilla plusieurs autres images et n'en reçut aucun châtiment, du moins pendant sa vie : ce qui est, de l'avis des théologiens, un dangereux exemple.


À la prise de Milet, les soldats d'Alexandre entrèrent insolemment dans le temple de Cérès pour le piller; la déesse irritée les aveugla aussitôt. Plusieurs de nos saints ont ainsi privé de la vue les sacrilèges qui venaient les insulter ou voler leur garde-robe.


Il y eut aussi des images des faux dieux qui parlaient, comme ont fait nos crucifix. Lorsqu'on emporta de Veïes la statue de Junon, un soldat lui demanda si elle voulait venir à Rome, et l'image répondit qu'elle le voulait bien.


On rappelait à Rome, le jour de la fête de Cybèle, ces paroles que la statue avaient dites, lorsqu'on la transporta de Bergame : « Je suis bien aise qu'on m'enlève d'ici; emportez-moi promptement, car Rome est un lieu digne du séjour de tous les dieux. »


La statue de la Fortune des femmes félicita à haute voix les dames romaines, lorsqu'elles eurent fléchi la colère de Coriolan.


On contait alors encore que les dieux qu’Énée avaient apportés à Lavinium, ayant été transportés dans la ville d'Albe, retournèrent d'euxmêmes à leur premier séjour où ils se plaisaient mieux. Ils firent deux fois le même miracle4 et Notre-Dame-de-Vassivière s'est signalée par un prodige absolument semblable. Une statue de Jupiter s'amusait à se promener par les airs, pendant qu'on la portait en procession.


Ces images étaient invoquées comme nous invoquons nos saints. Plutarque rapporte dans la vie de César, que Cassius avant de tuer le tyran, fit sa prière devant l'image de Pompée. Ravaillac invoquait aussi des Notre-Dames. Il serait facile de prouver que le culte des saints est tout copié sur le culte des faux dieux. Arnobe se moque de l'équipage que les païens donnaient à leurs idoles Jupiter Ammon avaient des cornes, Saturne une faux, Neptune la fourche à trois dents, etc. Nous donnons des cornes à Moïse nous représentons saint Jacques avec un bourdon, saint Genest avec un violon, saint Antoine avec un pourceau, sainte Geneviève avec une chandelle et un diable à ses pieds, sainte Gertrude avec des rats, etc. et si les païens ont fait des peintures lascives de leurs Priapes, nous avons saint Guignolé qui n'était pas représenté d'une manière plus modeste. Ambroise Catherin, qui brilla au concile de Trente, dit qu'au seizième siècle on trouvait dans les églises des images où l'on voyait à découvert les parties naturelles.


Enfin les païens baisaient comme nous les images; ils leur offraient des cierges et des ex-voto, lorsqu'ils en avaient reçu quelques faveurs et leurs idoles saignèrent comme nos crucifix; on sait même qu'Erysichton ayant mis la cognée à un arbre consacré à Cérès; cet arbre versa du sang le sacrilège fut châtié par une faim insatiable. On verra plusieurs arbres consacrés aux saints catholiques faire des miracles aussi surprenants.





1- La vestale Claudia, qui fut béatifiée par les Romains, avait sa statue dans le temple de Vesta. Cette image, qui était de bois, échappa fraîche et complète à deux ou trois incendies.


2 - Bayle, après Pausanias, Dion Strabon, etc., au mot Comana.


3 - Voltaire, Dictionnaire philosophique, au mot Idole.


4 - Valère Maxime, liv. Ier.





CHAPITRE III.


Des reliques et des images, chez les Juifs et chez les premiers chrétiens.


Au lieu de chercher les dieux et les saints dans leur doctrine et dans leurs exemples le peuple ne les voit que dans leurs ossements et dans leurs images, comme si la pierre et les os pourris avaient la puissance suprême, « comme si la vertu de Dieu y était enclose5. »


On citera vainement les paroles de saint Grégoire qui dit que les images sont utiles parce qu'elles frappent l'esprit du peuple. C'est par-là, au contraire, qu'elles sont dangereuses. Le peuple adore les saints qu'il voit, et ne songe bientôt plus à Dieu qu'il ne voit pas.


D'ailleurs la loi divine est précise : Tu ne feras point d'images pour les adorer ou pour les servir6. Ce Dieu qui ne veut pas qu'un autre partage sa gloire7 qui est jaloux de sa puissance8, qui s'irrite de recevoir un culte dont il n'est pas le seul objet9 ne cacha le corps de Moïse que de peur que le peuple d'Israël ne l'adorât après sa mort10.


Ces choses sont précises pour des chrétiens et pour des Juifs; cependant les Juifs avaient déjà des reliques; ils honoraient les os de Joseph qui avait demandé qu'on emportât ses cendres dans la terre promise11. Plus tard ils allaient prier aux tombeaux de leurs patriarches.


Ils connaissaient depuis longtemps le culte des images et sans parler du veau d'or, des idoles de Laban, des petites statues de Moloch qu'ils portaient avec eux comme des divinités tutélaires et du serpent d'airain qu'ils adorèrent dans le désert, il est certain qu'ils se prosternaient devant les chérubins de l'arche, qu'ils honoraient des figures talismaniques et qu'ils eurent toujours un penchant déterminé pour l'idolâtrie.


Les tombeaux de David et de Salomon étaient chez eux presque aussi vénérés que l'arche du Seigneur. Ils eurent plusieurs autres reliques.


Le manteau d'Elie, que, son disciple Élisée conservait avec révérence faisait des miracles sans nombre12. Il faut bien que les Juifs, aient honoré ce manteau, puisqu'il n'est pas encore perdu, et qu'on le montre dans un couvent de carmes allemands.


Le corps d’Élisée recevait le culte que nous rendons à nos saints canonisés. L'Écriture dit même que ce corps mort prophétisa13, et que ses reliques firent de grandes merveilles. Un homme qu'on allait mettre en terre ressuscita, pour avoir touché les os d'Élisée14. Nos plus grands saints n'ont rien fait de mieux.


Les Juifs honoraient aussi quelques arbres sacrés comme le chêne sous lequel Abraham donna un festin aux trois anges. La terre que les prophètes avaient foulée était vénérée par les Juifs de même que la poussière des saints tombeaux est vénérée chez nous. Lorsque Naaman fut guéri de la lèpre par Élisée il lui demanda la permission d'emporter la charge de deux mulets de terre prise dans sa caverne15. Il ne croyait pas pouvoir employer de plus dignes matériaux à la construction d'un autel et c'est pour cela que Théodoret cité avec tant de plaisir par l'abbé de Cordemoy16, appelle Naaman « un homme admirable. »


II est bien évident que les Juifs honoraient assez généralement les reliques puisque Jésus-Christ leur fait ce reproche « Malheur à vous, hypocrites, qui bâtissez dès tombeaux aux prophètes qui ornez les sépulcres des justes, et qui ressemblez à ceux qui les ont persécutés.17 »


Dans l'Évangile, l'hémorroïsse ne cherche à se guérir que par l'attouchement18 de la robe de Jésus et quand les habitants de Génésareth envoyèrent leurs malades à Notre-Seigneur, ils ne le prièrent pas de les guérir, mais de permettre qu'ils touchassent le bord de sa robe19, à laquelle ils attribuaient la vertu des miracles. Croyaient-ils donc qu'ils ne seraient point secourus, par la simple parole de Jésus-Christ20 ?


L’ombre de saint Pierre guérissait aussi les malades21; et saint Paul faisait si aisément des miracles que les tabliers et les mouchoirs qui avaient touché son corps rendaient la santé à tous ceux qui s'en frottaient avec foi22. Calvin observe que les souliers de saint François et le peigne de sainte Marguerite avaient la même vertu pour ceux qui les baisaient23. Après la mort des apôtres, le culte des reliques alla toujours croissant parce que leurs os firent des prodiges. Les martyrs fournirent un grand aliment à la dévotion des fidèles. On recueillit avec empressement leurs os, leurs habits, le sable imbibé de leur sang, les charbons même de leurs bûchers. Les plus pieux donnaient de grosses sommes pour avoir les restes d'un martyr; on s'exposait aux plus grands dangers pour les dérober aux gardiens. Les chrétiens rendaient tant d'honneurs aux reliques, qu'on les accusait généralement de les adorer.


Ils portaient sur eux de petits os de saints comme de précieuses amulettes; on jugeait heureux ceux qui avaient dans leur maison quelque objet qui eût appartenu à un saint; et dans les premiers siècles, on n'élevait d'églises que dans les lieux où l'on avait des corps de quelque chrétien que l'on croyait dans le ciel. Saint Ambroise refusa de consacrer une église où il n'y avait point de reliques et le concile tenu en 692, à Constantinople, ordonna d'abattre tous les autels sous lesquels on n'aurait pas quelques restes sacrés.


La découverte de la croix de Jésus-Christ par l'impératrice Hélène fit une grande sensation24. Saint Cyrille de Jérusalem, dit qu'en quelques années tout l'univers fut rempli de morceaux de cette croix; et, chose admirable elle est toujours demeurée entière.


On attribuait tant de vertus à cette relique, que Constantin en fit mettre une bûchette au pied de sa statue dans la principale place de Constantinople, avec la persuasion que ce talisman rendrait la ville imprenable. C'est du moins ce que dit Sozomène25.


Quoi qu'il en soit les morceaux de la croix et les autres instruments de la passion faisaient des choses merveilleuses. La terre du tombeau de Jésus-Christ chassait les démons26.


L'huile des lampes qui brûlaient devant les corps des martyrs les fleurs qu'on jetait sur leurs châsses en un mot tous les objets sanctifiés pour avoir appartenu à un saint, ou seulement pour avoir approché ses os étaient autant de moyens de guérison qui ne laissaient de maladies qu'aux incrédules.


Les saintes images ne furent pas d'abord honorées publiquement. Comme les païens adoraient des idoles nos premiers prélats craignirent que s'ils laissaient honorer les images, on n'accusât la religion chrétienne de n'être qu'une idolâtrie, un peu différente du paganisme par le fond seulement. Il n'y eut donc guère d'images jusqu'à Constantin du moins dans les pays mêlés de chrétiens et de païens; car, si l'on en croit les légendaires, Notre-Dame d'Édesse, qui était un ouvrage de Dieu fut honorée dès le deuxième siècle; on révérait ailleurs diverses Notre-Dames peintes par saint Luc.


Mais lorsque Constantin se fut fait l'appui du christianisme, il fit d'abord adorer sa statue, selon l'ancien usage des empereurs, et il permit qu'on en adorât d'autres. Ainsi les images des chrétiens prirent insensiblement la place des images des faux dieux.


Ce ne fut pas toutefois d'un accord unanime. Les prélats éclairés ne se hâtèrent pas de permettre un culte qui leur semblait opposé à la simplicité de la religion. Serenus évêque de Marseille brisa les images de son église parce qu'il reconnut que son peuple les adorait exclusivement. En 393 saint Épiphane abattait les images en Syrie; plusieurs saints montrèrent le même zèle et l'on voit dans un vieux manuscrit, publié par Jean du Tillet27 que Charlemagne avait formé le projet d'abolir dans ses états le culte des images.


Nous parlerons dans un instant des iconoclastes.


Du moment où les prêtres tirèrent profit des reliques et des images, il y en eut de fausses. La sainte Vierge avait un corps à Éphèse et un autre corps à Jérusalem, dès le commencement du cinquième siècle. Les chrétiens s'emparèrent aussi des reliques des anciens saints juifs qui se trouvaient souvent doubles, triples ou quadruples, comme les restes de leurs nouveaux saints.


On vénérait encore comme saints des gens qui n'étaient pas dans le ciel. De vils ossements, que l'on disait sacrés étaient présentés à la vénération du peuple, qui donnait son argent pour avoir la grâce de baiser une carcasse et le concile d'Aix-la-Chapelle en 816, reproche aux évêques de faire des miracles pour avoir de l'argent.


Grégoire de Tours rapporte que Raguemodus, évêque de Paris, fit mettre en prison le moine Didier qui portait dans les villages et faisait baiser au peuple des dents de taupes; des os de souris, des griffes et de la graisse d'ours, qu'il faisait passer pour les reliques de saint Vincent et de saint Félix28.


Saint Martin fit jeter à la voirie des reliques que son peuple adorait, et qui étaient les restes d'un infâme voleur. On en avait fait un saint martyr29.


Du temps de Charles-le-Chauve des moines ambulants apportèrent de Rome à Dijon le corps d'un prétendu saint, qui faisait des miracles mais dont on ne savait pas le nom. Ces miracles étaient des convulsions comme celles du cimetière Saint-Médard. L'archevêque de Lyon ordonna qu'on enterrât dans un lieu secret ces reliques infernales30.


Le vénérable Guibert fit supprimer aussi le culte d'un saint Piron, qui, s'étant enivré, tomba dans un puits et s'y noya. On L'invoquait comme un saint confesseur.


Beaucoup d'abus de cette sorte firent que quelquefois on soumit les reliques à des épreuves.


On sait que c'était la coutume de se purger de l'accusation d'un crime en subissant les épreuves de l'eau ou du feu. sainte Cunégonde porta une barre de fer ardent pour convaincre de calomnie ceux qui l'accusaient de fornication. On jugea qu'on pouvait connaître les bonnes reliques par de semblables moyens comme les prêtres anciens prouvaient, en sautant sur un brasier qu'ils avaient la véritable image miraculeuse de la Diane de Tauride.


Outre les reliques supposées, les ariens et les autres hérétiques faisaient honorer comme les orthodoxes, les reliques de leurs saints. Il était important de les distinguer, du moins dans les premiers siècles; car les prêtres furent dans la suite moins scrupuleux, et les reliques moins puissantes. La châsse de sainte Geneviève n'a pas soutenu l'épreuve du feu en 1793.


Le concile tenu à Saragosse en 592 ordonne pourtant que l'on n'honorera désormais que les reliques que le feu aura respectées et lorsqu'en 1098 on eut trouvé à Antioche la sainte lance de la Passion qui était déjà à Constantinople, un prêtre provençal, nommé Pierre Barthélemy lequel avait eu révélation du lieu où il fallait chercher cette relique offrit de passer par le feu pour prouver qu'elle était authentique. Il y passa en effet, nu en chemise, tenant la lance à la main mais il mourut douze jours après des suites de ses blessures.


Dans ces temps barbares on éprouvait tout par le feu ou par les combats singuliers. Alphonse VI, roi de Castille et de Léon, au siècle des premières croisades avait ordonné que le missel romain serait substitué dans ses états au missel gothique. On ne termina que par le jugement de Dieu les querelles que cette innovation excita. Un chevalier tint pour l'office romain, un autre pour l'office qu'on voulait réformer; le duel eut lieu devant une assemblée immense; le champion du missel romain fut vaincu; ce qui n'empêcha pas le roi de persister à supprimer le missel gothique.


Ces idées de duels et d'épreuves judiciaires étaient tellement dans toutes les têtes qu'un poète anglais du quatorzième siècle31, chantant les aventures de la passion représenta Pilate défiant Jésus-Christ à un combat singulier.


Nous n'avons pas encore dit que les serments sur les reliques étaient plus terribles que ceux qu'on faisait devant Dieu. Mais nous parlerons auparavant des querelles qui s'élevèrent en Orient pour le culte des images.





5 - Calvin, Traité des reliques.


6 - Exode, ch.20


7 - Isaïe, ch. 46


8 - Exode, ch.34.


9 - Deutéronome, ch. 4


10 - Deutéronome, ch. 34.


11 - Genèse, ch. 50. Josué, ch. 14.


12 - Rois, Liv. IV, ch. 2.


13 - Ecclésiastique, ch. 48, V. 14 et 15.


14 - Rois, Liv. IV, ch. 21.


15 - Rois, Liv. IV, ch. 5.


16 - Traité des saintes reliques, Chap. 2.


17 - Mathieu, Chap. 23.


18 - Luc, Chap. 8.


19 - Marc, Chap. 6.


20 - Calvin, Commentaires sur l'harmonie des évangélistes.


21 - Actes, Chap. 5.


22 - Actes, Chap. 19.


23 - Commentaires sur les actes des apôtres.


24 - « J'ai remarqué (sur un autel de l'église de Saint-Paul à Worms,) un tableau dans lequel la Vierge reçoit Jésus-Christ descendant de la croix. Plusieurs anges emportent au ciel les instruments de la crucifixion; mais le peintre n'y pensait pas sans doute ou bien il faut que les anges aient rapporté depuis toutes ces reliques. » (Misson, Voyage d’Allemagne)


25 - Livre II


26 - Augustin, De la Cité de Dieu, Liv. 22, Chap. 8.


27 - Opus illustrissimi Caroli magni, etc. Paris, 1549, et Cologne, 1555. Voyez Bayle, à l'article Jean du Tillet.


28 - Histor. lib. 9, cap. 6.


29 - Sulpice Sévère, Vie de saint Martin, Chap. 8.


30 - Epist. Amulon. ad Theobold. Ling.


31 - Cité par M. Ellis, dans la préface qu'il a mise aux Fabliaux de Way.





CHAPITRE IV.


Des Iconoclastes.


Nous avons déjà dit que les chrétiens qui avaient renversé les idoles païennes pour établir leur religion exclusive ne furent pas plus tôt les maîtres qu'ils remplacèrent les dieux du paganisme par les reliques et les représentations de leurs saints. Il sembla à quelques-uns que l'idolâtrie n'avait fait que changer de forme et beaucoup de fidèles refusèrent d'adorer les images.


Les empereurs d'Orient depuis Constantin, prirent part à toutes les querelles religieuses, et s'occupèrent souvent de théologie plus que de politique. La religion ne s'élevait qu'au milieu des persécutions et de troubles sanglants la secte la plus forte ne songeait qu'à renverser les autres sectes, et les empereurs prenaient toujours un parti. Ils avaient beaucoup de goût pour les affaires de la religion, parce que les prêtres qu'ils favorisaient les accablaient de bénédictions et d'éloges.


Lorsque le prince déplaisait, un pieux solitaire retiré dans une grotte déserte allait trouver quelque général disposé à la sédition; il lui annonçait de la part du ciel qu'il était appelé à l’empire; le rebelle tuait l'empereur, prenait sa place, et donnait au bon prophète la dignité de patriarche.


Ces menées, les assassinats sans nombre, les désordres de l'état, les règnes orageux, la lutte perpétuelle des principes les plus opposés et le pouvoir immense des prêtres et des moines, qui conduisaient tout, désolaient l'empire. L'histoire de l'Occident au huitième siècle ne présente qu'un tableau épouvantable d'horreurs, où la religion (disons plutôt la superstition) se trouve malheureusement toujours mêlée.


Un prince se croyait heureux lorsqu'il avait des hérétiques à combattre, ou un concile à tenir; et cet esprit de tracasseries théologiques se fit remarquer dans les empereurs de Constantinople jusqu'à la conquête de Mahomet II. Justinien s'occupa plus de faire condamner la doctrine d’Origène que de rendre ses sujets heureux. Philippicus laissait ravager l'empire par les Bulgares, pendant qu'il prenait la défense des monothélites32.


Les empereurs se déclaraient pour ou contre les images selon les opinions du parti dominant. Mais ils n'avaient pas poursuivi très ardemment les iconolâtres jusqu'à Léon l'Isaurien. Ce prince qui n'était pas assez instruit pour comprendre les subtilités des théologiens laissa en paix les hérésies qui ne reposaient que sur des mots. Mais comme il fallait qu'il fit aussi quelque chose pour la religion, il voulut la rétablir dans son ancienne simplicité, et se fit l'ennemi des images. Il publia un édit par lequel il ordonnait de les abattre. Saint Germain, patriarche de Constantinople, se révolta contre l'édit et souleva le peuple; la sédition allait gagner toutes les provinces. L'empereur fit charger les rebelles par ses gardes; le peuple se dispersa, les images furent détruites, et le patriarche déposé33.


Léon voulut aussi que son édit fût exécuté en Italie. Le pape lui répondit que le culte regardait les évêques et non les empereurs. L'Italie se révolta contre lui et refusa de payer les tributs; Léon envoya des troupes mais il mourut sans avoir pu supprimer chez les descendants des Romains le culte des images.


Constantin-Copronyme, son fils, poursuivit ses projets et pour leur donner plus d'importance, il assembla à Constantinople un concile de trois cents évêques qui déclarèrent que ceux qui adoraient les images et les reliques tombaient dans l'idolâtrie des païens. Le concile défendit en conséquence de rendre un culte aux images dans les églises et dans les maisons particulières sous peine d'excommunication. Les prêtres qui se montrèrent iconolâtres furent déposés.


Le pape condamna les décisions du concile, des iconoclastes34; mais l'empereur les fit exécuter dans tout l'Orient. Il fit abattre partout les images des saints; on jeta les reliques à la mer et les miracles qui se faisaient à la châsse de sainte Euphémie ne la sauvèrent pas de la proscription générale.


Ce qu'il y a de déplorable, c'est qu'un grand nombre de chrétiens s'opposèrent follement aux ordres de l'empereur; il y eut des persécutions cruelles. On exila les fidèles obstinés on fit mourir ceux qui se révoltèrent avec éclat; et l'empire fut de nouveau livré aux troubles et au carnage.


L'empereur défendit encore à tous ses sujets d'embrasser la vie monastique, parce qu'il y avait parmi les moines un esprit d'intérêt qui les poussait à soutenir le culte des images; il obligea la plupart des moines à se marier, supprima les maisons religieuses, et prit toutes les mesures qui pouvaient servir ses résolutions.


Léon IV, qui lui succéda, montra pour les images une horreur outrée; il ne voulut plus voir l'impératrice Irène parce qu'il avait trouvé des images dans son oratoire et persécuta les iconolâtres avec acharnement.


Après sa mort, Constantin-Porphyrogenète étant trop jeune pour régner, l'impératrice Irène s'empara du trône, et gouverna d'abord comme mère de l'empereur. Elle fit bientôt assassiner son fils, commanda seule, se déclara pour les images, et assembla un concile qui en rétablit le culte. Les Grecs eurent l'ordre d'adorer les images; on les releva dans toutes les églises; l'empire se réconcilia avec Rome; et Nicéphore, qui profita de la haine que l'impératrice s'était attirée par ses forfaits pour la détrôner ne s'occupa point de ces querelles.


Mais Léon l'Arménien qui régna quelque temps après se montra grand iconoclaste fit abattre de nouveau les saintes images en proscrivit le culte et fut assassiné à la messe de Noël, pendant qu'il chantait une antienne.


Ses assassins qui croyaient servir la religion en tuant un hérétique mirent à sa place Michel le Bègue. C'était un officier que le sénat venait de condamner à mort. Il n'eut pas le temps de songer à la théologie, parce que son règne ne fut que troubles.


Son successeur, Théophile, persécuta plus que jamais les adorateurs des images; le sang ruissela de toutes parts; les moines se révoltèrent; le peuple ne savait plus quelle religion il suivait; le culte changeait presque toujours avec le prince. Theodora, veuve de Théophile, régna après lui; elle rétablit de nouveau le culte des images, exila les iconoclastes, chassa le patriarche Jean, et fit couler des flots de sang pour obliger tout l'empire à recevoir les décrets du concile, qui ordonnaient d'adorer les images.


Le parti des iconoclastes se dissipa entièrement sous cette princesse. Dès-lors les images et les reliques furent adorées dans tout l'Orient et dans l'Italie mais on ne les honorait pas généralement dans l'Occident. Les évêques des Gaules refusèrent de recevoir le concile de Nicée35. Ils ne pensaient pas qu'on dût adorer la matière; ils honoraient pourtant les reliques.


Un concile qui se tint à Francfort, condamna le concile des Grecs à cause de cette décision « Quiconque ne voudra pas rendre aux images des saints, le service ou l'adoration comme à la divine Trinité, sera jugé anathème. »


Peu à peu les prélats des Gaules se rapprochèrent des Grecs. Une assemblée d'évêques tenue à Paris en 824 décida qu'il ne fallait pas honorer les images, mais qu'on pouvait les permettre et vers le dixième siècle on leur rendit un culte en France comme ailleurs.


Ce culte prit beaucoup de force; il devint la religion même et plus tard on ne fit des guerres sanglantes aux Vaudois et aux huguenots que parce qu'ils étaient iconoclastes36.





32 - Hérétiques, qui ne reconnaissaient qu'une volonté en Jésus-Christ.


33 - On fit alors des miracles pour prouver la puissance des images. On contait que Jean Damascène ayant eu la main coupée par ordre du calife de Damas qui le soupçonnait de trahison avait prié une image de la Vierge de lui rendre sa main, et que l'image la lui avait rendue ce qui avait presque converti le calife.


34 - Briseurs d'images.


35 - On donne ce nom au concile d'Irène, parce qu'il se termina à Nicée.


36 - Pluquet, Dictionnaire des Hérésies, au mot Iconoclastes, etc. le P. Maimbourg Histoire des Iconoclastes. Voltaire, Essai sur les mœurs, etc. Chap. 39. - Racine, Discours sur l'histoire ecclésiastique, etc.





CHAPITRE V.


Des reliques et des images chez les Grecs, depuis l'extinction des iconoclastes. - Des infidèles.


Il est constant que les prêtres et les moines auront toujours un intérêt immense au maintien du culte des reliques et des images. C'est à des images fameuses ou des reliques vénérées que de riches dévots firent toutes ces grandes donations qui rendirent le clergé maître du tiers de nos biens. Une religion qui ne présenterait aux hommes que Dieu et l'évangile n'aurait pas de prêtres opulents mais ces prêtres seraient vertueux.


Les rois et les particuliers ne pouvaient faire un pèlerinage sans donner leur offrande au saint qu'ils venaient adorer. Les moines de Saint Jacques-de-Compostelle recevaient plus d'argent en un jour que les apôtres n'en ont eu dans toute leur vie. On peut donc présumer qu'autant qu'ils le pourront, les prêtres multiplieront les reliques et les images, dont les miracles ne sont que des moyens de fortune.


Aussitôt que les maîtres de l'empire redevinrent protecteurs des reliques et des images les prêtres et les moines les appuyèrent de tout leur pouvoir et l'on ne vit pas longtemps les traces de la destruction. Les images fameuses se retrouvèrent, les reliques célèbres reparurent. Les églises se remplirent de nouveaux objets de culte et les Grecs se réconcilièrent avec le pape.


Mais comme leur patriarche s'obstinait à prendre le titre de patriarche universel et que le pape excommuniait pour cela de temps en temps les empereurs et les sujets de l'empire, cette union devait bientôt se rompre.


Le savant Photius commença le grand schisme, qui fut consommé par Michel Cerularius.


Le fond de ce schisme est peu de chose au lieu de croire que le saint esprit procède, du père et du fils également, les Grecs prétendent qu'il procède du père par le fils; qu'il n'y a point de purgatoire; qu'il ne faut pas dire de messes pour les morts; que le divorce doit être permis lorsqu'il est nécessaire, qu'il ne faut pas manger de fromage, et qu'on doit faire quatre carêmes par an.


Mais avec ces différences les Grecs ne sont pas moins superstitieux que les catholiques; ils adorent comme nous les reliques et les images; ils leur rendent un culte outré et ne jurent que par les saints. Il n'y a pas de personnage un peu célèbre dans la légende, dont ils n'aient le corps, quoiqu'il soit ailleurs. Ils possèdent partout des images de la Vierge peintes par saint Lue et beaucoup de simulacres venus du ciel.


Ces reliques et ces images font des miracles étonnants; l'imagination orientale semble avoir présidé aux prodiges qu'on en raconte37.


Ils ont le plus grand respect pour ces objets de culte et n'en montrent aucun pour les choses les plus saintes. Ils marchandent une absolution; ils paient comptant l'hostie qu'ils reçoivent du prêtre et que celui-ci vend le plus cher qu'il peut; ils donnent de l'argent à un saint homme pour faire maudire leur ennemi; et l'anathème n'est terrible qu'autant qu'il est bien payé.


Ces choses sont permises parce qu'elles plaisent aux moines et aux prêtres. Mais ils excommunièrent Constantin Paléologue, lorsqu'il prit un peu d'argent dans le trésor d'une église pour payer ses alliés et défendre sa ville contre Mahomet II.


Dans ce siège déplorable ou Constantin fut peut-être le seul homme qui montra une grande vertu, tous les malheurs des Grecs peuvent retomber sur la tête de leurs moines; ils refusèrent les secours des catholiques, parce qu'ils étaient catholiques; ils bouleversèrent, la tête du peuple qui allait dans les cabarets boire à la santé de la mère de Dieu, et priait ensuite les images de la Vierge d'empêcher au moins que Mahomet assiégeât la ville durant la semaine sainte38……


Depuis que les Grecs ont courbé la tête sous le joug des Turcs, ils n'ont rien perdu de leurs anciennes superstitions et malgré la pauvreté de leurs temples, les murs en sont tapissés d'images et de reliquaires, qu'ils adorent avec tous les signes du plus profond respect. Ils ont aussi des saints modernes, qui font des prodiges comme les anciens. Mais tous les peuples ont des objets de culte extérieur. Les Russes surtout, les Arméniens et les autres schismatiques ont également leurs saints leurs reliques et leurs pèlerinages.


Les infidèles ont imité ces superstitions, lorsqu'ils n'en ont pas donné l'exemple. Si les musulmans sont les implacables ennemis des images, ils révèrent des figures talismaniques ils ont des reliques et des lieux saints. Ils fêtent comme nous l'assomption d'une vierge mère; et le tombeau de Fatima est chez les Persans un pèlerinage aussi sacré, que la maison de la Vierge à Lorette l'est chez nous39.


On sait combien les sectateurs de Mahomet vénèrent le tombeau de leur prophète. La tente noire qui couvre la mosquée de la Mecque est déchirée tous les ans et partagée entre les pèlerins, qui en font des reliques. Ils rendent des honneurs au chameau qui porte l'alcoran; ils révèrent les pigeons qu'ils croient pouvoir être les descendants de celui qui parlait à l'oreille du prophète, comme les chrétiens respectaient autrefois les poules de la lignée du coq de saint Pierre40. Ils n'ont point d'images; mais leurs églises sont pleines de reliques de saints et d'exvoto41.


Il n'est pas nécessaire de dire que les autres nations qui chargent le monde adorent les images. Les peuples généralement appelés idolâtres, sont encore les plus nombreux et tous ces peuples ont les reliques de leurs dieux et de leurs saints, leurs ex-voto, leurs pèlerinages et leurs amulettes.


Nous nous contenterons de rappeler au lecteur une relique des plus curieuses, que le pot-de-chambre du Grand-Lama multiplie tous les jours42. Ne nous étonnons pourtant pas trop de voir quatre mille moines vivre à leur aise de la vente des excréments séchés de leur Dieu, que les dévots portent à leur cou. Les peuples du Tibet ne sont pas les seuls qui aient vénéré de semblables reliques. L'hérétique Tanchelin, qui fut tué au XIIème siècle par un prêtre catholique, recevait un culte aussi singulier dans la Flandre et dans nos provinces du Nord; on lui amenait les plus belles femmes; on vendait ses excréments, que les pieux portaient comme de simples amulettes; et ses urines opéraient des guérisons miraculeuses.


L'évêque Aldebert qui séduisit par ces prodiges les français du XVIIIème siècle, qui possédait une lettre de Jésus-Christ apporté du ciel par l'archange Michel, distribuait au peuple les rognures de ses ongles et de ses cheveux, qu'on vénérait comme des choses sacrées. La superstition peut-elle avoir des limites?





37 - Voyez, dans ce Dictionnaire, Lavrenthios, Notre-Dame de Damas, etc.


38 - Voyez Ducas dans la bibliothèque Byzant. tome 8. - Cité dans la notice qui précède la nouvelle de Mahomet II, ou la prise de Constantinople. (2 vol. in-12).


39 - Fatima, fille de Mahomet, femme d'Ali, est honorée à Com d'un culte célèbre. Sa mosquée est magnifique, son tombeau entouré de riches présents. On y monte par quelques marches d'argent massif; la tombe est élevée de douze pieds et couverte d'un drap de velours blanc. Cette sainte Fatima est la Notre-Dame du pays. On l'appelle dans les prières, « fille sans tache exempte de toute impureté ». On déteste ses péchés devant elle et on lui dit : « Daigne m'accorder ton intercession ô sainte Vierge au jour où les bons seront séparés d'avec les méchants…. Je te souhaite le salut éternel, ô vierge trèspure, très-juste et immaculée, glorieuse Fatima fille de Mahomet l'élu, femme d'Ali le bien-aimé, mire des douze vrais vicaires de Dieu d'illustre naissance. » Le peuple croit que Dieu enleva Fatima au ciel que son tombeau ne renferme rien et n'est qu'une représentation. Ainsi, l'église romaine n'est pas la seule qui honore l'assomption d'une vierge, la conception immaculée et la virginité d'une mère. Au reste, les musulmans et surtout les Persans ont aussi beaucoup de respect pour la vierge mère de Jésus. (Voyez Bayle au mot Fatima après Chardin, etc.)


40 - Voyez aussi dans le dictionnaire, l'article Mecque.


41 - Un Génois eut une si grande curiosité de voir ce que faisaient les mahométans dans leurs mosquées, qu'il y entra, quoiqu'il sût fort bien qu'il s'exposait à mourir ou à être contraint d'abjurer le christianisme. Il se trouva bientôt tellement pressé par la foule, qu'il lui fut impossible de sortir pour satisfaire un besoin naturel qui le pressait beaucoup. Il n'en fut pas longtemps le maître, et se crut perdu; car la mauvaise odeur qui se répandait autour de lui fit connaître son aventure. Il s'avisa heureusement de dire tout haut qu'étant constipé depuis plusieurs semaines, il était venu se recommander à Mahomet et qu'aussitôt il avait été soulagé. Là-dessus on cria miracle! on prit ses chausses, on les pendit à la muraille de la mosquée; on en fit un bel ex-voto, etc. (Prognosticon Antichristi, etc. Cité dans Bayle à l'article Mahomet.)


42 - Le Grand-Lama a quelque ressemblance avec le pape que l'on adore après son élection sur le grand autel de Saint-Pierre, etc.





CHAPITRE VI.


Des reliques et des images dans les siècles qui précédèrent la réforme.


Les siècles des croisades furent aussi beaux pour les reliques et les saintes images que le siècle de Louis XIV pour les lettres et les arts. Saint Louis dépensa des millions, pour se procurer quelques reliques probablement fausses. Mais alors il fallait des instruments à miracles : le peuple ne fréquentait que les églises. où il pouvait adorer les restes ou l'image merveilleuse de quelque saint.


Les catholiques vulgaires ne songeaient pas à prier Dieu; ils s'adressaient à la châsse de sainte Geneviève, aux Notre-Dames, aux reliques de Jésus. Les prêtres et les moines s'étaient emparés de toutes les fontaines douées de quelque vertu salutaire; ils y avaient mis de petites images et ce n'était plus la qualité naturelle de l'eau qui faisait des guérisons, mais la bonté du saint. On voyait tous les jours des miracles, sans qu'il y eût plus de vraie piété qu'à présent; toute la France s'occupait du voyage d'un saint ou de la translation d'une châsse; avec l'intérêt que nous prenons aujourd'hui aux grandes fêtes triomphales et les routes n'offraient que de dévots pèlerins, dont les mœurs assurément, ne valaient pas les nôtres.


Philippe-le-Long fut guéri de la fièvre quarte, par l'attouchement du saint clou et du bras de saint Siméon qu'on vénérait à Saint-Denis. Le duc de Normandie, fils du roi Philippe de Valois dut la guérison d'une longue maladie à ces mêmes reliques; et bien que cette guérison eût traîné six semaines, il n'en alla pas moins faire à Saint-Denis ses actions de grâce. Les dévots disaient qu'on offensait les saints en recourant à la médecine, et que tous les maux étaient bien traités par les reliques et les images. La sainte Vierge s'était montrée à un bonhomme, qui venait de consulter un médecin, et lui avait dit qu'il serait malade toute sa vie, s'il ne se recommandait uniquement à quelque madone.


On jurait sur les saintes reliques, et quelquefois devant les images comme on jure encore devant le crucifix dans nos tribunaux. Louis XI ne voulait pas jurer sur la croix de Saint-Lô qui tuait les parjures dans l'année. Beaucoup de reliques avaient une réputation aussi terrible. C'est pour cela que plusieurs princes firent des serments sur des châsses dont ils avaient fait ôter les reliques sous prétexte que dès lors ils n'étaient plus obligés à tenir leur parole, comme si ces fourberies n'avaient pas eu Dieu pour témoin.


Le bon roi Robert, qui savait qu'on ne respecte pas toujours les serments qu'on a faits, avait une châsse vide, mais toute dorée, sur laquelle il recevait le serment de fidélité des nobles. Les roturiers juraient sur un reliquaire moins riche, dans lequel il avait mis un œuf d'autruche. Ces idées donnaient beaucoup d'importance aux reliques. Charles-le-Bel menait partout à sa suite celles de la Sainte-Chapelle. Louis XI crut se guérir, dans sa dernière maladie, en faisant apporter auprès de son lit la nappe sur laquelle saint Pierre avait dit la messe, la sainte-ampoule et plusieurs autres pièces curieuses. Il ne se passait pas de jour que l'on n'entendît parler de guérisons miraculeuses. Les pays catholiques ne s'occupaient que de pèlerinages. Le voyage de la Terre Sainte était la grande affaire des plus pieux. On trouvait partout des reliques et des objets de culte et le plus petit village, le plus modeste couvent avait toujours de quoi arrêter un dévot pèlerin.


Ce n'étaient pas les lieux les plus fournis qui jouissaient de la plus belle réputation. On avait, à Saint-Alexandre de Milan, des reliques de cent quarante-quatre mille martyrs, qui attiraient moins de fidèles que le saint clou et l'on vénérait dans diverses églises de Rome les restes de plusieurs milliers de saints qui faisaient en masse moins de profit que la tête de saint Paul.


On a calculé que toutes les reliques rassemblées auraient pu former cinq ou six cent mille corps saints.


Outre les trésors des églises, il y avait les porteurs de reliques, qui promenaient dans les villages des images et des ossements, auxquels les femmes venaient, pour leur argent faire toucher des linges et des chapelets; de même que nous voyons encore les marchands de clefs de Saint-Hubert bénir, par l'approche d'une image de cire, les anneaux de nos villageoises.


Les reliques étaient une si bonne marchandise, que certaines gens faisaient métier de les voler; et ces larcins demeuraient ordinairement impunis, parce que le larron était protégé par la ville où il se réfugiait avec son vol. Une foule de saintes pièces furent volées ainsi, du consentement du saint qui se laissait emporter43; car généralement les saints ne font de miracles qu'à l'ordre de leurs prêtres. Il y avait encore des voleurs privilégiés. Par exemple, on achetait communément les bénéfices; on payait un évêché cent mille sous ou davantage et pour l'ordinaire l'acquéreur en prenant possession de son évêché vendait les vases d'or, les croix, les châsses et les reliques pour payer sa dette.


Ces choses étaient sans inconvénients pour un prélat; mais comme on l'a déjà dit, si un prince eût enlevé quelque riche inutilité d'une église pour subvenir aux besoins de l'état, il eût été damné comme Charles-Martel.


Dans nos siècles barbares, le clergé était plus puissant que les rois. On dépouillait le peuple; on l'épouvantait par des miracles terribles; les reliques saignaient, les images annonçaient des fléaux si le malheureux ne donnait pas son argent aux moines. Les femmes et les filles ne passaient pas avec sûreté devant les monastères les moines enlevaient les pèlerines; et ils soutenaient l'assaut plutôt que de lâcher leur proie. S'ils étaient trop pressés par les parents ou l'époux de la femme, qu'ils avaient en leur pouvoir, ils apportaient sur la muraille les reliques de quelque saint. Alors il arrivait presque toujours que les assaillants, saisis de respect se retiraient sans oser poursuivre leur vengeance44.


Les reliques présentaient tant de ressources, qu'on en faisait de tout ce qui se présentait. On trouva en 1756, au Pont-du-Château, en Auvergne, dans un petit cercueil un enfant embaumé à la manière orientale; il était si bien conservé qu'on cria miracle. C'était en 1756; le peuple allait l'adorer comme un saint, si un ordre du gouvernement n'eût fait transporter cette curiosité au cabinet d'histoire naturelle de Paris.


Les Italiens adoraient le corps de Tite-Live; le peuple de Rome adorait aussi le corps de la fille de Cicéron, lorsque le pape Paul III fit jeter ce corps dans le Tibre. Il aurait pu faire mieux.


Mais le vulgaire est toujours prêt à tomber à genoux et les prêtres qui devaient éclairer le peuple ne s'appliquèrent qu'à l'égarer. Le culte superstitieux des reliques et des images était universel; on brûlait ceux qui avaient manqué de respect à la statue d'un saint; on fouettait ceux qui ne vénéraient pas assez les reliques. Le christianisme n'était plus qu'un vain nom, quand les protestants parurent.





43 - Cependant les saints ont quelquefois fait merveilles contre leurs voleurs. Grégoire de Tours raconte qu'un voleur ayant voulu piller les richesses qu'on avait enterrées avec saint Hélie, évêque de Lyon, sans avoir l'intention de voler le corps, le cadavre du saint se leva, se jeta sur le voleur et le tint embrassé jusqu'au lendemain. Lorsqu'on surprit le larron en flagrant délit, on le condamna à être pendu. Mais le saint ne le lâchait point : on comprit sa bonne intention et on donna grâce au voleur. Incontinent le mort le laissa libre, et il s'amenda. (de Gloria conf.,cap. 62.)


44 - Voilà l'origine des enchanteurs, de ces enchantements et de ces châteaux enchantés dont il est tant parlé dans les romans de chevalerie. (Sainte-Foix après Mézerai.) Voyez aussi le chap. IV des Mémoires d'un Vilain du quatorzième siècle.





CHAPITRE VII.


Des protestants, etc. - Conclusion.


Les réformés ne ramenèrent pas le christianisme pur; ils gardèrent les miracles et bien d'autres abus mais ils firent beaucoup, pour le siècle où ils vécurent en combattant le culte des reliques et des images.


Il était réservé aux philosophes du dix-huitième siècle d'achever la réforme que Luther commença et peut-être pourra-t-on leur reprocher de s'être avancé trop loin puisque quelques-uns ont attaqué les dogmes les plus sacrés de la religion que Dieu a mise dans les cœurs; ils ont jeté des doutes sur l'immortalité de l'âme, et se sont quelquefois égarés sur Dieu même.


Les réformés furent persécutés comme ils devaient s'attendre à l'être; c'est peut-être à ces grandes persécutions dont ils furent l'objet, qu'ils doivent d'être devenus si forts et si nombreux; car au fond, avec quelques superstitions de moins ils ne sont pas plus tolérants que les catholiques.


Quoi qu'il en soit, on leur dut l'anéantissement d'une multitude de reliques et d'images. Ils écrivirent contre le culte idolâtre; Calvin fit le traité des reliques; d'Aubigné les attaqua dans la Confession catholique de Sancy; cette matière donna lieu à des diatribes, qui obligèrent la cour de Rome à mettre plus de circonspection dans les honneurs qu'elle rendait à ses saints. Ils éclairèrent aussi certaines classes du peuple en montrant que les ossements et les images qu'ils brûlaient n'avaient aucun pouvoir; et les prêtres ne s'acharnèrent si fort contre les protestants, que parce qu'ils leur étaient une source abondante de richesses.


Le petit livre de Calvin fit de l'effet; l'abbé de Cordemoi tenta vainement, longtemps après, de le réfuter; il annonça qu'il allait répondre enfin au livre du huguenot, que l'on n'avait pu combattre; il fit un traité des saintes reliques, où il prouva que Calvin avait raison puisqu'il ne montra nulle part qu'il eût tort. Le livre de Cordemoi n'est qu'une mauvaise déclamation en l'honneur des reliques, si singulièrement faite, qu'on a peine à s'apercevoir si elle à été écrite avant ou après la lecture du livre de Calvin.


Depuis la réforme on ne fit plus guère usage de ces grands miracles qui réjouissent tant dans les anciennes légendes. Les prêtres devinrent plus prudents. On les voit n'écrire qu'en tremblant les mensonges. Ils hésitent sur les miracles des saintes châsses; ils rougissent en contant des merveilles contestées. Le chanoine Villette s'embarrassait beaucoup au dernier siècle en commençant l'histoire de Notre-Dame-de-Liesse. Il avoue que cette histoire n'a rien de bien sûr. Mais enfin, ajoute-t-il, elle vaut bien Notre-Dame-de-Lorette, Notre-Dame-de-Montserrat, les Saints-Suaires, les Saintes-Faces, et toutes les reliques et images que les fidèles vénèrent ailleurs45…..


Mais si les hommes éclairés du dernier siècle ne croyaient déjà plus aux reliques et aux images, le vulgaire restait encore fidèle aux décrets du concile de Trente, qui recommande expressément46 l'article du concile de Nicée où il est ordonné d'adorer les images et les reliques. Dumarsais fut presque assommé à Paris, dans la rue aux Ours, parce qu'il disait aux bonnes femmes que les images de la Vierge n'ont pas plus de puissance que d’autres images, et que Notre-Dame n'est pas, comme Dieu, partout présente.


Les grandes dames et les bourgeoises faisaient encore des pèlerinages pour avoir des enfants; on descendait la châsse de sainte Geneviève; et si ces choses sont moins communes en France aujourd'hui rien n'est presque changé dans les pays voisins. On lit toujours dans les églises d'Espagne et d'Italie deux ou trois grandes listes des reliques qu'on peut y adorer. Celui qui parle mal de Saint-Martial à Limoges est toujours plus coupable que celui qui parle mal de Dieu. On est toujours sacrilège, en France même lorsqu'on touche les vases et les châsses sacrées sans être prêtre. On convertit encore des tableaux profanes en images saintes47, que les pieux révèrent. On fait des miracles, on délivre des possédés, on ôte les maladies; et tous les journaux ont retenti des cures miraculeuses que M. de Hohenlohe vient d'opérer à Wurtzbourg. On a reconnu il est vrai, que M. de Hohenlohe n'a guéri personne; mais ses miracles sont écrits; les dévots éloignés les croient; et ils serviront un jour au procès verbal de sa canonisation.


On a quelquefois reproché aux protestants, à ces ennemis déclarés des reliques et des images, de vénérer eux-mêmes quelques restes de leurs saints. Ils gardent, par exemple, le banc sur lequel Luther était assis, lorsque le diable vint se battre avec lui. Il se peut que quelques sots luthériens fassent de ce ridicule objet une amulette; mais généralement les réformés ne vénèrent les reliques de leurs grands hommes que comme de simples souvenirs.


C'est ainsi qu'on a vendu fort cher la canne de J.-J. Rousseau et l'encrier de Voltaire. Assurément ceux qui possèdent ces restes curieux ne leur adressent point de prières. Ceux qui achetèrent à haut prix les débris de la triste garde-robe du grand Frédéric ne cherchaient là qu'à satisfaire une curiosité naturelle. Nous aimons à voir dans la maison de Jeanne-d'Arc, l'armoire qui fut dit-on à son usage.


Un pharmacien48 possède le cerveau du grand Voltaire sans songer à invoquer saint Arouet49 et sans doute les voyageurs qui déchiraient les registres de l'état civil de Châtillon-les-Lombes pour avoir un morceau de l'écriture de Vincent de Paule50, ne croyaient pas porter des reliques.


Les Anglais, qui n'ont point de reliques, vénèrent tout ce qui leur rappelle le souvenir de leur Shakspeare; on les a vus payer au poids de l'or des morceaux d'un mûrier qu'il avait planté de ses poétiques mains; mais ils n'ont jamais cru que ces morceaux de mûrier puissent donner aux porteurs quelque dose du génie de Shakspeare. Celui qui se plait au souvenir des grands hommes, et qui admire les monuments, ne peut pas être confondu avec celui qui adore des ossements et de vaines figures de bois ou de pierre.


Nous aurions pu nous étendre bien davantage sur ces matières de culte mais nous n'avons dû traiter ici toutes ces choses que sous un point de vue général. La multitude des anecdotes se trouvera aux articles particuliers.


En voyant à quelles extravagances les hommes se sont abandonnés, on reconnaîtra que nous ne devons pas être fiers de cette raison, dont nous avons toujours fait un si pauvre usage.


On observera aussi que le culte des reliques et des images renaît de toutes parts et qu'il est peut-être temps de réclamer le retour aux simples règles de l'Évangile qui ramènerait la vertu dans le sein de l'Église.


Comme je crois que les hommes éclairés peuvent être bons et justes, je répète que je n'ai point entrepris cet ouvrage pour attaquer la religion mais pour la défendre contre le torrent de la superstition et du charlatanisme, qui aurait besoin d'être retenu dans de fortes digues.





45 - Page 3 du Discours préliminaire, seconde édit. 1728.


46 - Deuxième décret. IXème session.


47 - En 1820, dans une petite ville du Calvados un dévot se fit donner pour son église un tableau qui représentait Psyché à genoux devant Cupidon. Il fit couvrir les nudités par un barbouilleur. Cupidon devint Gabriel, Psyché la Vierge Marie, et ce fut une Annonciation. (Cité dans quelques journaux et particulièrement, mais avec quelques erreurs de détails, dans le N°. 2 ou 3 de la Marotte du Calvados.)


48 - M. Mitouard à Paris, rue du Bouloy, n° 10. Il est fils du pharmacien de ce nom qui participa à l'embaumement de Voltaire.


49 - Voyez Comme on connaît les saints on les honore dans les Proverbes dramatiques de M. Gosse.


50 - Voyages de M. Delaure aux environs de Paris, tome Ier, page 93.
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AARON. - Frère de Moïse. Sa verge, sur laquelle poussa des feuilles et des fleurs à ce que dit la Bible, est la seule relique que nous ayons de lui. Elle était à la fois dans l'église de Saint-Jean-de-Latran; à Rome, dans la cathédrale de Florence, à la Sainte-Chapelle, à Paris; à Saint-Salvador, en Espagne; et dans la cathédrale de Bordeaux. On la montre encore à Rome, à Florence et à Saint-Salvador. C'est un vieux bâton de trois mille trois cents ans.


Cependant les plus graves théologiens prétendent que la verge d'Aaron est dans l'arche d'alliance, que Jérémie fit enterrer sous le mont Nebo, au delà du Jourdain.


ABDON ET SENNEN. - Saints martyrs du troisième siècle, dont on ne sait pas l'histoire. On ignore également le lieu de leur sépulture. Néanmoins leurs corps étaient en même temps à Rome, à Florence, à Saint-Médard de Soissons et dans une abbaye d'Arles en Roussillon.


TOMBEAU DES SAINTS ABDON ET SENNEN.


On voyait aussi, dans la même petite ville d'Arles en Roussillon, le miraculeux tombeaux des saints martyrs Abdon et Sennen. Ce tombeau était toujours plein d'une eau merveilleuse. Le 30 juillet surtout, jour de la fête des deux saints, on tirait de leur tombe de quoi désaltérer tout le pays51. Il est fâcheux, pour la réputation des patrons du lieu, qu'on ait découvert la source naturelle de cette eau qui a des propriétés très salutaires contre la dyssenterie.


On donnait à l'eau du tombeau une origine assez singulière. On contait que le voiturier qui apportait de Rome les deux corps saints, craignant d'être volé par les dévots avait mis ces corps dans une futaille pleine d'eau; et que depuis, les deux saints étaient devenus comme deux fontaines intarissables.


ABEL. - Saint Jérôme dit que Caïn tua son frère Abel à peu de distance du lieu où l'on a bâti depuis la ville de Damas. On montre à seize milles de cette ville deux colonnes et quelques ruines qui passent pour les débris de la sépulture d'Abel52. Son tombeau avait cinquante-cinq pieds53 de long. Quelques Musulmans prétendent qu'Abel était haut de quarantehuit pieds; d'autres le grandissent bien davantage.


ABRAHAM. - Père des croyants. Je ne crois pas qu'aucune église se soit vantée de posséder son corps. Mais on montrait à Rome quelques- uns de ses os, à l'église de Sainte-Marie sur Minerve.


On voit encore dans l'église de Saint-Jacques Scossa-Cavalli une table de marbre que l'on présente comme l'autel où Abraham voulut sacrifier son fils Isaac. L'impératrice Hélène envoyait cette grosse relique pour l'église de Saint-Pierre; mais quand la charrette se trouva vis-à-vis Saint-Jacques, les chevaux refusèrent d'aller plus loin. D'abord cela ne parut pas raisonnable; mais bientôt on soupçonna du mystère; et d'ailleurs quand on aurait eu tous les bœufs de l'Italie, la sainte relique aurait reculé plutôt que de faire un pas en avant. Il fallut donc la mettre là. En mémoire de ce miracle on donna à Saint-Jacques le nom de Scossa-Cavalli54.


FONTAINE D'ABRAHAM.


On montre, auprès d'Orfa en Asie, de vieilles colonnes sur lesquelles était posé dit-on, un des trônes de Nemrod. C'est là qu'il jugea Abraham, que l'on avait arrêté comme magicien, parce qu'il faisait des miracles. Il condamna le saint patriarche à être jeté dans une fournaise ardente qui était allumée tout près de là. Mais incontinent la fournaise se changea en fontaine, la flamme en eau limpide et Abraham ne prit qu'un bain. Un esclave voyant cela dit à Nemrod : Seigneur, cet homme là n'est pas un magicien, mais bien un prophète. Nemrod, fâché, fit jeter l'esclave dans une autre fournaise qui se changea pareillement en une source d'eau vive. Ce sont ces deux fontaines qui empêchent les habitants d'Orfa de mourir de soif55. Il n'est pas étonnant qu'ils en aient fait l'origine un peu merveilleuse.


ACHILLÉE et NÉRÉE. - Deux saints eunuques, qui prêchaient avec zèle la virginité et le célibat. Leur histoire rappelle un peu le renard à qui on avait coupé la queue. Ils ont laissé chacun cinq têtes sans compter le reste. Ces têtes étaient : 1° - à Rome, dans l'église de leur nom; 2° - à Garra, en Espagne; 3° - dans une église d'Osma; 4° - dans la petite ville d'Ariano au royaume de Naples; 5° dans un monastère d'Atino, à la terre de Labour. Rome et Garra possédaient leurs corps; Venise, Boulogne et Douai montraient d'eux quelques reliques. C'est bien des choses pour deux saints eunuques.


ACISCLE. - Martyr en Espagne. Il avait deux corps, l'un à Cordoue, l'autre à Toulouse; tous les deux faisaient des miracles.


ADALBERT. - Saint évêque du dixième siècle. Les Polonais se vantent de posséder son corps. Mais les Bohémiens prétendent qu'ils ont eu l'adresse de le voler, au commencement du onzième siècle, et qu'ils le conservent à Prague. C'est le sujet d'une contestation très importante, qui dure depuis huit cents ans.


ADAM. - Le premier homme selon les saintes écritures. Les Arabes montrent à une. lieue, de la Mecque, une petite colline sur le sommet de laquelle ils croient qu'Ève avait la tête appuyée la première fois qu'Adam la connut, car elle sortit vierge, du paradis terrestre. Ses deux genoux étaient bien loin sur deux petits tertres qu'on remarque aussi dans la plaine. Ces Arabes donnent une taille monstrueuse à nos premiers parents, car Ève avait les genoux écartés, à plus de trois cents pas l'un de l'autre. Il y a des docteurs musulmans qui n'ont pas hésité à leur supposer six mille pieds de haut. Nous sommes bien dégénérés.


Quelques rabbins, et avec eux des pères de l'église, ont écrit que quand Noé s'enferma dans l'arche il prit avec lui les os d'Adam; qu'il les partagea à ses enfants après le déluge et que la tête échut à Sem. On ne sait pas ce que devint le reste. Mais Sem, à qui on avait recommandé d'enterrer la tête d'Adam au milieu du monde fut conduit par un ange dans une petite grotte sous le calvaire où il s'acquitta de sa commission. On montre en effet un trou carré au-dessous de l'endroit où le rocher se fendit à la passion; on dit que c'est par cette fente que le sang de Jésus-Christ coula jusque sur le crâne d'Adam pour le purifier; et l'on a bâti en cet endroit une petite chapelle en l'honneur de la tête du premier homme. Mais cette tête n'a pas encore osé se montrer56

OEBPS/Images/cover.jpg
Jean-Paul KURTZ présente

wkdkkk

DICTIONNAIRE CRITIQUE DES RELIQUES
ET DES

IMAGES MIRACULEUSES

Fekkekkk

TOME PREMIER





